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Comportement ritualises au quotidien 
Arnold Niederer 

Niederer , Arnold 1990: Comportement ritualises au quotidien. - Ethnologia 
Europaea XX: 151-160. 

La categori e « rituel », autrefois reservee aux ceremonies religieuses, a ete elar­
gie, depuis quelques decennies, pour inclure des actes quotidiens courants, dont le 
caractere rituel n'est pas forcement evident au premier abord . La caracteristique 
commune a tous Jes rituels se limite au fait qu'ils sont repetes selon un schema 
temporel defini socialement ou en fonction de situations donnees , qu'ils sont 
institutionnalises et qu'ils sont expressifs . C'est le caractere expressif qui permet 
de delimiter le rituel par rapport aux actes purement utilitaires. 
Nous presentons des comportements rituels au quotidien sous la forme imagee de 
cercles concentriques. Dans celui du centre, nous avons inscrit des rituels ac­
complis individuellement (micro-rituels ou tabous ayant souvent caractere de 
superstition). Parmi les rituels accomplis au sein du groupe familial, les regles 
concernant la prise des repas en communjouent un role important. Les rituels se 
rapportant aux interactions avec le monde exterieur sont souvent tres elabores, 
tels ceux relatifs aux visites et a l'hospitalite en general. Le telephone fournit a 
l'individu un degre d'accessibilite qu'il n'aurait pas autrement. Aussi !'interaction 
telephonique comporte-t-elle des rituels du commencement et de la fin, comme du 
reste l'echange de correspondance .· 

Arnold Nied erer, professeur honorair e d'ethnologie europeenne de l'Universite de 
Zurich , Hofwiesenstrasse 63, CH-8057 Zuri ch. 

Dans !'introduction au chapitre « Du berceau a 
la tombe » du premier volume du Manuel de 
Folklore franc;ais contemporain Arnold Van 
Gennep attire !'attention sur le fait que les 
rites de passage existent aussi dans la vie ordi­
naire, c'est-a-dire dans la vie quotidienne. Ces 
rites ont pour fonction, par rapport a la mai­
trise du quotidien, de faire passer celuj qui les 
execute sans danger ,, d'un etat de fait, ou d'un 
etat social, ou d'un etat moral et affectif a un 
autre, generalement considere comme supe­
rieur ou meilleur ». Van Gennep donne comme 
exemples de rituels quotidiens - de micro-ri­
tuels - la prise de conge « sur le palier de l'ap­
partement, souvent avec une conversation fi­
nale; l'accompagnement 'un bout de chemin' ou 
jusqu'a la porte du jardin; le retournement 
dans la rue de deux personnes qui viennent de 
se quitter, souvent avec un geste de la main ; la 
conduite a la gare » . Et il indique la fonction 
sociale de cette sequence rituelle qui consiste, 
dans ce cas, a ne pas briser subitement et ab­
solument le lien temporaire etabli entre les 
individus par une visite 1

. Le rituel de separa­
tion implique done que le contact interrompu 
Peut etre retabli. Le fait que de tels rituels 
existent, qui permettent a l'individu d'ex-

primer son « etat affectif », contribue a pallier 
un sentiment d'embarras face a la multiplicite 
des obligations quotidiennes. 

Par la suite, Van Gennep n'a pas poursuivi 
l'etude des rituels de la vie ordinaire pour se 
consacrer aux rites plus spectaculaires qui ac­
compagnent l'etre humain du berceau a la 
tombe ou auxquels il participe lors des ceremo­
nies liees au cycle annuel religieux et profane . 

L'exemple donne plus haut d'une prise de 
conge demontre que Van Gennep - au con­
traire de nombreux ethnologues et anthropo­
logues - n'a pas exclu les rituels seculaires de 
son modele theorique. 11 a en fait anticipe la 
maniere dont, depuis environ vingt ans, la defi­
nition de rite et de rituel a ete elargie pour 
inclure le domaine profane, ceci plusieurs de­
cennies avant que les principaux dictionnaires 
(Encyclopedie Larousse , Encyclopaedia Britan­
nica , Brockhaus, etc.) ne l'acceptent sous cette 
forme . 

La categorie « rituel » inclut done mainte­
nant les rites profanes et meme des actes quoti­
diens courants, dont le caractere rituel n'est 
pas forcement evident au premier abord. Elle 
est devenue une definition tres larg0 au moyen 
de laquelle de nombreuses actions repetitives -
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verbales et non-verbales - peuvent etre clas­
sees, la messe par exemple, OU le benedicite OU 

encore le bai ser que la mere donne chaque soir 
a son enfant pour lui souhaiter bonne nuit . 

La caracteristique commune a tous ces ri­
tuels se limite au fait qu'ils sont repetes selon 
un schema temporel defini ou en fonction de 
situations donnees, qu'ils sont institutionnali­
ses et qu'ils sont expressifs . Ce dernier qualifi­
catif permet de delimiter le rituel par rapport 
aux actes technico-utilitaires , aux habitudes et 
aux routines. La definition minimale dont nous 
traitons n'inclut pas le contenu symbolique du 
rituel, puisque celui-ci ne semble inclus que de 
maniere partielle et quelque peu incidente aux 
rituels du quotidien. Ces derniers ne seraient 
en fait qu'une « pietre variante de ce que les 
anthropologues cherchent dans leur domaine » , 

pour utiliser les termes d'Erving Goffman , un 
des principaux representants de l'ecole ame­
ricaine de micro-sociologie 2

• 11 reste que la di­
mension « expressivite » implique qu'un acte ri­
tuel A represente un contenu defini B, done 
qu 'il a le caractere d'un signe dont la significa­
tion (:respect, par exemple , ou regret , desir, 
etc.) derive du contexte. Les rituels profanes ne 
sont pas explicitement exiges par une autorite 
donnee. Les manuels de savoir-vivre n'ont pas 
force normative. Les micro-rituels que nous al­
Ions passer en revue ont un caractere plus in­
time, moins absolu et plus personnel que les 
grands rites de l'Eglise ou de la Nation. Mais, 
comme ceux-ci , les rituels les plus simples (la 
poignee de main pour saluer, par exemple) se 
deroulent sous forme de processus ou de 
chaines d'action (E. T. Hall ), dont !'interrup­
tion peut avoir des consequences traumati­
santes (R. Spitz) pour les personnes engagees. 

Nous avons souligne que c'est leur expressi­
vite qui permet de distinguer les actes rituels 
des actions d'ordre technico-utilitaire . 11 faut 
toutefois preciser que ces dernieres peuvent 
egalement manifester un aspect expressif. On 
ne peut pourtant parler de rituel que lorsque 
l'expressivite se trouve en avant-plan . Dans 
son ouvrage , « Le rite et l'outil », Charles Le 
Coeur tente de cerner les rapports existant 
entre action utile et action rituelle. 11 ecrit: 
« L'un se mele toujours a l'autre » et propose les 
exemples suivants: boire pour calmer sa soif 
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est purement utile; boire a la sante de quel­
qu'un ou en compagnie de son hate prend en 
outre un sens amical; verser de l'eau sur une 
tombe n'est plus qu'un signe de fidelit e. Le rite 
latent dans l'acte utile s'est epanoui » . Et ail­
leurs: « La distinction entre !'action rituelle et 
!'action utile oppose done deux points de vue 
plutot que deux series de fait »

3
• En d'autres 

term es, la categorie « expressivite » est creee 
par !'observation, c'est le point de vue de l'ob­
servateur qui cree l'objet (F. de Sau ssure). 

11 peut alors arriver que des mesures d'ordre 
administratif, gestionnaire ou technique soient 
pen ;ues par les per sonnes qu'elles touchent 
comme des rituels. On pensera par exemple 
aux formalites douanieres au passage d'une 
frontiere, a la signature d'un document officiel 
important (un contrat de mariage, par exem­
ple), etc . L'existence d'une fonction purement 
instrumentale n'empeche nullement que l'acte 
soit vecu comme un rituel a signification sym­
bolique4. 

Le caractere institutionnel des actions ri­
tuelles fait qu'elles correspondent aux attentes 
des personnes qui y participent , dans le sens ou 
le comportement d'un individu est aligne sur 
l'acte qu'il attend de l'autre. Cette reciprocite 
de conduites et de reactions garantit les fonde­
ments de la sociabilite . La nature sociale des 
individu s leur permet difficilement de suppor­
ter que leurs attentes soient dec;ues, meme 
lorsqu 'il ne s'agirait par exemple que de re­
pondre a une salutation. Dans ce sens, il est 
clair que les formules de politesse constituent 
des rituels; elles sont repetitives , institutionna­
lisees et expressives. Dans la mesure ou cha­
que individu d'une societe donnee applique et 
est objet de rites de politesse, une sorte d'ethi­
que du quotidien se formule par rapport au 
comportement social. Ce type de rituel re­
streint les comportements individuels arbi­
traires. Ainsi la politesse defend d'opposer un 
dementi direct ace que dit un interlocuteur. 11 
ne faut pas choisir des sujets de conversation 
qui pourraient blesser son amour-propre et evi­
ter de lui rappeler un souvenir facheux: on ne 
parle pas de corde dans la maison d'un pendu. 
Ce sont la des rituels negatifs ou rituels d'evi­
tement . 

Les rites de politesse ont egalement ete criti-
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ques. On leur a oppose des tendances anti­
rituelles, dont les partisans considerent que 
seule !'action purement personnelle a un sens 
et que l'accomplissement repetitif de rituels 
fixes paralyse la capacite de discernement cri­
tique. Le sociologue americain Robert K. Mer­
ton a introduit le terme « ritualiste » pour de­
signer les personnes qui se concentrent si forte­
ment sur la pratique des normes generalement 
admises qu'elles deviennent indifferentes aux 
valeurs auxquelles renvoient ces normes. C'est 
le rite qui n'a pas d'autre but que lui-meme, qui 
porte en lui sa propre justification 5

• 

Rappelons que !'attitude face aux rituels 
quotidiens (et face a tout rituel en general) 
depend en partie de la position des individus 
dans le cycle de vie. Ce sont les adolescents qui, 
parce qu'ils se sentent differents de la genera­
tion precedente, declarent souvent la guerre 
aux rituels. Les comportements rituels leur 
semblent des murs qui rendent les hommes 
etrangers les uns aux autres et qui portent 
prejudice a la spontaneite, a la sensibilite et a 
la solidarite. Ainsi - pour ne citer qu'un exem­
ple, la jeune generation passe plus facilement 
que la notre au tutoiement (souvent sans 
suivre le rituel auquel nous nous soumettons 
dans ce cas). 

11 y a une maniere d'exprimer son apparte­
nance a un groupe d'age, a une confession ou 
un autre groupement qui consiste a ne pas 
pratiquer certains rituels en usage dans le 
groupe dominant. Ainsi le protestant se dis­
tingue exterieurement du catholique par la 
non-observation de certains rituels: il ne prend 
pas l'eau benite en entrant dans l'eglise, ne fait 
pas le signe de croix et ne s'agenouille pas pour 
prier. 

Les rituels profanes renvoient-ils a un fond 
moral? Erving Goffman, l'un de representants 
les plu s connus de l'interactionnisme symboli­
que, definit le rituel comme une action meca­
nique et conventionnalisee, par laquelle l'indi­
vidu exprime son respect pour un objet haute­
ment valorise (ou ce qui le represente) 6

• Par 
« objet hautement valorise », Goffman entend 
l'etre humain, avec son aspiration au respect 
de soi et a la deference d'autrui7. Cette maniere 
de concevoir le rituel permet d'y inclure de 
nombreux evenements quotidiens situes au ni-

veau inter-personnel. Il ne s'agit toutefois pas 
que de rites de respect, d'auto-respect et de 
politesse, mais egalement d'autres rites qui re­
glent les interactions entre individus. La defi­
nition de Goffman est restrictive dans le sens 
ou elle n'inclut que les rituels ayant pour fonc­
tion de manifester la deference pour autrui ou 
de sauver sa propre face. Il est evident que les 
rituels ne se limitent en aucune fa\;on au ni­
veau de }'interaction. Nous verrons qu'il existe 
egalement des rituels individuels et des rituels 
« a sens unique » (comme ceux pratiques par 
les mass medias), des rites punitifs et des ri­
tuels de distinction ou de recompense sociale 
comme la distribution de prix scolaires, sportifs 
et autres. 

Nous commen\;ons done notre tour d'horizon 
en nous tournant vers les micro-rituels inhe­
rents au quotidien et impliquant un individu 
pratiquant seul certains actes. La sequence ri­
tuelle du matin passe par le lever, les soins du 
corps, l'habillement et le petit dejeuner sou­
vent accompagne de la lecture d'un quotidien 
et de l'ecoute de la meteo a la radio. Cette 
sequence ne peut etre expliquee uniquement 
par des arguments hygienistes et alimentaires. 
Le deroulement regle de !'ensemble a egale­
ment une fonction securisante qui permet de 
parcourir sans achoppement le trajet situe 
entre le reveil et l'arrivee a la place de travail. 
L'arrangement systematique des outils avant 
de commencer le travail constitue egalement 
un micro-rituel. Il demontre que ces outils ap­
partiennent a un individu donne et que per­
sonne d'autre n'a le droit de s'en servir; il peut 
aussi servir a demarquer les limites de la place 
de travail. Cette dimension se retrouve dans 
l'acte qui consiste a arranger son couvert, son 
assiette et son verre au moment de se mettre a 
table. Le besoin, d'autre part, de se proteger 
contre les accidents et les echecs cree, lui aussi, 
de nombreux rituels d'ordre prive a caractere 
magique. Qui ne connait pas la coutume de 
« toucher du bois » pour ne pas evoquer un mal­
heur en vantant trop sa prosperite ou sa 
chance? 

La magie du quotidien comprend egalement 
les symboles de chance, les mascottes, fetiches 
et talismans. On dit que les gens ont plus sou­
vent une mascotte porte-bonheur dans leur 
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voiture qu'une pharmacie de secours. Malgre 
la grande diffusion des porte-bonheur - fer a 
cheval, trefle a quatre feuilles, mais egalement 
des talismans tres personnels -, la croyance en 
leur effet n'est, de nos jours, que toute relative 
et s'organise autour de la regle populaire selon 
laquelle: « Si <;a ne fait pas de bien, <;a ne peut 
pas faire de mal ». 

On sait que les marins, les aviateurs, les 
sportifs et les acteurs ont des pratiques ri­
tuelles particulieres et observent certains ta­
bous (rites negatifs). Un coureur automobile a, 
par exemple, a chaque course les chaussures 
avec lesquelles il a gagne sa premiere victoire 
dans son halide. Dans les pays de langue alle­
mande, on souhaite aux acteurs avant la repre­
sentation et aux coureurs avant la competition 
« de se rompre le cou et les jambes » (»Hals­
und Beinbruch!«), en accord avec la croyance 
populaire qui veut que ce que l'on souhaite a 
l'autre ne se produira pas. (Le fran<;ais, lui, est 
beaucoup plus succinct et dit tout simplement 
le mot de Cambronne!) . On rapporte que la 
fameuse actrice Eleonora Duse courait en 
pleine rue apres un ramoneur pour arracher 
quelques pails noirs a son balai, qu'elle porte­
rait sur elle lors d'une premiere . 

Puisque nous parlons des rites individuels, 
mentionnons les rituels que les enfants se pres­
crivent parfois a eux-memes, suivre le bard du 
trottoir, par exemple, sans mettre le pied sur 
les jointures entre les pierres, ou bien sauter 
deux marches en montant les escaliers, etc . Si 
l'enfant reussit a ne pas commettre d'erreur, il 
se dit qu'il aura une bonne note a l'epreuve de 
maths. 11 ne faut pas croire que les adultes ne 
connaissent pas de rituels de ce type. Ils s'effor­
cent, lorsqu'ils vont en bicyclette, de rester 
bien au milieu entre les rails du tram; ou bien 
ils mettent le pied sur chaque clou du passage a 
pietons au moment de traverser la rue. De tels 
rituels ont ceci de particulier qu'ils ne sont pas 
institutionnalises. Ils sont pratiques en fonc­
tion d'un certain sens de l'ordre et du plaisir 
que peut procurer l'accomplissement d'une 
tache qu'on se fixe a soi-meme 8• 

Passons maintenant des rituels individuels a 
ceux qui se deroulent dans un cadre vecu res­
treint, comme celui de la famille et d'autres 
groupes d'interconnaissance. Les prescriptions 
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concernant la prise de repas en commun jou­
ent, ici, un role important, qu'il s'agisse de ri­
tuels positifs ou de tabous. Le rituel permet de 
socialiser les envies et les gestes des affames. 
On dit par exemple qu'il ne faut pas avoir les 
yeux plus gros que le ventre. La bienseance 
exige que les personnes assises autour de la 
table commencent a manger au meme moment 
et que la maitresse de maison se leve la pre­
miere. On peut egalement citer, parmi les ri­
tuels negatifs , les tabous lies au maniement du 
couteau. Le plus strict d'entre eux interdit de 
porter le couteau a la bouche; mais cela ne se 
fait pas non plus d'empoigner un couteau a 
pleine main (pas plus d'ailleurs qu'un autre 
couvert). Les manuels de savoir-vivre indi­
quent qu'il ne faut pas souffier sur des mets 
chauds pour les refroidir, ce serait un signe de 
goinfrerie. Une personne bien elevee ne 
trempe pas son pain dans la sauce et ne met 
pas des morceaux de pain dans son cafe. 11 est 
vrai quelques-uns de ces tabous sont aujour­
d'hui consideres comme vieux jeu, dans la me­
sure ou le monde moderne du travail impose 
un rythme de vie plus rapide. Le fait que les 
membres d'une famille mangent de plus en 
plus souvent separement a egalement contri­
bue a ce que les anciens rites de table aient 
perdu de leur fondement. Certains elements 
persistent pourtant; on ne change pas de vete­
ments pour un repas quotidien, mais continue 
a le faire pour le repas pris lors d'une fete de 
famille . Et , meme dans le quotidien, on se lave 
les mains avant de se mettre a table, et l'on 
met ses cheveux et ses vetements en ordre. On 
evite les themes serieux et les sources de conflit 
pendant le repas, afin de ne pas troubler la 
concentration de ceux qui mangent. Si quel­
qu'un aborde quand meme un theme tabou, la 
tablee reagit par un silence embarrasse. En 
general on ne parle ni de themes erotiques, ni 
de tout ce qui a a voir avec la digestion; ce qui a 
fait dire a un auteur allemand que l'homme a 
table etait en un certain sens une personne 
sans abdomen. 

Les petits rituels de politesse qui consistent a 
offrir le pain et le sel a son voisin s'observent 
surtout lors des repas a caractere festif. Rappe­
Ions en passant que le pain et le sel sont de tres 
anciens symboles d'hospitalite. 
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La vie de famille fournit !'occasion de tres 
nombreux rituels dont une grande partie se 
deroule independamment des coutumes reli­
gieuses et de celles du cycle de vie. Ils sont 
souvent provoques par des evenements sans 
grande importance apparente; la cueillette des 
premieres fraises ou des premieres cerises du 
jardin sera , par exemple, pretexte a une petite 
fete a laquelle on invitera un ami de la famille . 
Il existe aussi des rites particuliers a une fa­
mille donnee, pratiques le dimanche ou les 
jours de fetes. D'autres micro-rituels accompa­
gneront le lever ou le coucher, le jour de la paie, 
la presence d'un invite, la maladie, le retour de 
l'hopital d'un membre de la famille, etc. La 
signification sociale de tels rites est moindre, 
les cas de non-respect n'entrainent pas de sanc­
tions qui viendraient de l'exterieur; mais ce 
sont des habitudes qui manqueraient si l'on 
cessait de les pratiquer . A ce niveau , la vie de 
famille cree un espace dans lequel la creation 
et !'elaboration de rituels specifiques permet de 
developper un style et une memoire propres a 
chaque famille 9

. 

Font egalement partie des moeurs familiales 
les rituels de punition qui consistent a infliger 
a un enfant une privation ou une souffrance 
lorsqu'il commet une faute . II faut distinguer 
entre les reactions arbitraires d'un parent agis­
sant sous le coup de la colere (la gifle , par 
exemple) et les punitions rituelles . Alors que 
Van Gennep note qu'en France on n'a que peu 
recouru aux punitions corporelles 10, un de mes 
collegues allemands a effectue une etude empi­
rique qui a permis de constater que, dans les 
annees soixante, le 85% des familles vivant a 
Hambourg consideraient que la fessee rituelle 
etait une bonne methode educative. L'auteur 
decrit le rituel comme suit: la punition est pre­
cedee d'une breve discussion, qui fournit a l'en­
fant concerne !'occasion de justifier son com­
portement et permet aux parents d'expliquer 
les raisons qui leur paraissent valoir une fes­
see . On utilise une verge ou une canne, ceux-ci 
devenant en quelque sorte les symboles du 
code penal parental. Les partenaires se ren­
dent ensuite, l'enfant en tete, dans la piece ou, 
selon la tradition familiale, les fessees se don­
nent ; il s'agit en general de la chambre a 

coucher. Le chatiment est alors applique « a 
huis clos »

11
• 

L'auteur de cette etude a ete vivement criti­
que par les psychologues et surtout par les 
psychanalystes pour avoir souligne le carac­
tere rituel et quasi legal d'une methode educa­
tive qu'aujourd'hui on n'approuve plus, ceci 
afin de l'objectiver et de la justifier. Les cri­
tiques dirent que de tels rituels de punition 
sont en fait des methodes de dressage et qu'ils 
contribuent a produire un type de personnalite 
bien defini et peu desirable au niveau social: un 
individu qui, d'une part, a besoin de se sou­
mettre et d'etre domine, mais qui, d'autre part, 
aspire a faire souffrir les autres et a les do­
miner12. 

Les chatiments corporels etaient autrefois 
aussi en usage dans la plupart des ecoles . 11 
s'agissait de fessees a la canne ou du plat de la 
main, mais aussi de coups de regle sur les 
doigts tenus en pointe. D'autres rituels de 
punition s'adressaient plus particulierement 
aux ecoliers ignorants, s'asseoir sur un bane 
reserve par exemple (le bane de la vergogne) ou 
le port du bonnet d'ane (c'etait un bonnet en 
papier garni de deux cornes figurant les 
oreilles d'ane). On faisait aussi s'agenouiller les 
enfants de maniere a ce qu'ils aient mal, sur 
une buche a trois coins par exemple . De telles 
punitions furent de plus en plus mal vues et 
furent progressivement remplacees par des de­
voirs supplementaires, copier une phrase tant 
de fois par exemple, dont le contenu se rap­
porte a la faute commise, ou par une privation 
de temps libre, la « colle », qui consiste a faire 
venir un eleve en classe en dehors des heures 
du cours 13. 

Passons maintenant brievement au monde 
des enfants . Alors que les adultes utilisent le 
rituel pour tenter de faciliter !'interaction, la 
societe enfantine , elle , pen;oit le rite comme 
une source de plaisir en soi. Les enfants qui 
recitent des comptines pour determiner a qui 
ce sera le tour d'attraper ou de chercher les 
autres ne se contentent pas du procede le plus 
simple, qui consisterait a designer le premier 
sur lequ el tomberait la derniere syllabe de la 
comptine; ils preferent proceder par elimina­
tion progressive, jusqu'il. ce qu'il ne reste plus 
qu'un joueur dont ce sera le « tour » . Le rituel 
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de la comptine avec ses sequences cabalis­
tiques de mots ( « am, stram, gram, pie et pie et 
colegram ») qui, par la monotonie de sa repeti­
tion , lasserait l'adulte, enchante l'enfant. Il 
s'agit ici de la forme la plus pure, en quelque 
sorte, du rituel: institutionnalise, repetitif, « in­
utile », expressif. Les enfants ont aussi leurs 
rituels juridiques, pour valider par exemple la 
propriete d'objets re!,us en troc, ainsi que celle 
d'objets trouves . Les serments qu'ils se font 
quelquefois sont egalement des rituels; ils sont 
accompagnes de gestes servant a souligner la 
verite de ce qui a ete dit. Si un camarade de jeu 
met la parole d'un autre en doute, il lui dit 
«jure-le », ce a quoi l'autre repond « croix de 
bois, croix de fer, si je mens, je vais en enfer » 
en croisant l'un sur l'autre les index des deux 
mains ou les deux bras 14. 

Nous nous eloignons maintenant du milieu 
familial pour considerer les hommes se rencon­
trant dans les cafes populaires ou ils boivent 
souvent debout au comptoir. Ce genre de ren­
contre fournit le pretexte a des invitations re­
ciproques . En offrant un verre a l'autre, l'indi­
vidu tente de gagner la confiance de ce dernier 
et d'etablir une certaine sociabilite. II est de 
regle generale que l'on accepte le premier verre 
et que l'on en offre un a son tour. Un refus 
strict equivaudrait a un affront personnel. Le 
rituel , d'autre part, selon lequel on « boit a la 
ronde » force les buveurs a y participer jus­
qu'au bout. Il empeche que certains d'entre eux 
ne quittent le bistrot des qu'ils en auraient 
envie et maintient ainsi un climat de sociabi­
lite15. 

Toutes les cultures ont toujours souligne 
}'importance de l'exercice de l'hospitalite au 
moyen de rituels tres elabores; on le comprend 
aisement par rapport au fait que !'incursion 
d'un etranger dans un domaine considere 
comme inviolable est impliquee . Le rituel (le 
rite de passage) debute souvent par un 
echange verbal plus ou mains long, suivi de 
l'entree du visiteur dans la piece principale, 
puis de l'offre d'une boisson (un verre de vin 
par exemple) , etc. Une visite qui vient « pour 
affaires » et passe tout de suite au sujet de la 
rencontre va eventuellement frustrer son hote 
en lui enlevant !'occasion d'effectuer ces di­
verses etapes. Plus la couche sociale est elevee 
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et plus les elements rituels accompagnant l'ac­
cueil d'un visiteur sont differencies: on pose ou 
remet son chapeau, son parapluie et sa canne a 
l'hote, on depose eventuellement une carte de 
visite. Un petit rituel de preseance accom­
pagne le passage dans une autre piece: « Apres 
vous » - »J e vous en prie » - « A pres vous » -
« Je n'en ferai rien 16 ». 

L'accueil d'un invite comprend souvent 
l'offre de nourriture et de boisson et est, dans 
ce sens, soumis au principe de la reciprocite. Ce 
dernier implique que l'hote soit « recompense » 

sous forme d'un petit cadeau; selon une regle 
non ecrite, il ne faut pas que }'invite s'enri­
chisse aux depens de l'hote. Le cadeau que l'on 
offre - des fleurs, des friandises - n'a pas que 
valeur materielle, il comporte egalement un 
contenu psychologique, esthetique et sensuel. 
On porte soin a son emballage, on lui donne 
parfois un aspect original; il exprime la rela­
tion personnelle entre l'hote et le visiteur. 
L'hotesse qui re!,oit des fleurs va chercher un 
vase et place le bouquet bien en vue. Lorsque 
ce ne sont pas des proches parents ou amis qui 
sont en visite, on offre un « menu riche », diffe­
rent de ceux du quotidien et que l'on ne cuisin­
erait pas pour soi-meme 17. 

E. Goffman utilise avec raison le terme de 
« parentheses rituelles » pour les rituels de sa­
lutation par lesquels les rencontres sociales de­
butent et se terminent; ils renferment des mo­
ments de plus grande accessibilite mutuelle. 
On peut aussi les percevoir comme une varian­
te attenuee des rites de passage de Van Gen­
nep. L'intensite et le contenu emotionnel d'un 
rite de salutation varient selon la duree de la 
periode de separation precedant la rencontre; 
de meme, une separation que l'on prevoit lon­
gue motive un rituel d'adieu plus elabore. 11 
faut done, dans les deux cas, faire un certain 
« travail rituel » . Ce travail accompli, on ne 
peut pas repeter le rite tout de suite, dans le 
cas ou, par exemple , un invite reviendrait 
chercher quelque chose qu'il a oublie 18. 

Les rituels de salutation sont faits de gestes 
(echange de regards, sourire, coup de chapeau , 
courbette, poignee de main, accolade, baiser, 
etc.) et de formules verbales plus ou mains 
longues. Selan la position sociale du parte­
naire, le degre de familiarite et le lieu de la 
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rencontre, ils peuvent etre plus ou mains for­
mels ou detendus et plus ou mains varies. Il 
arrive que des personnes qui, d'habitude, ont 
des relations familieres et se tutoient se com­
portent de maniere formelle et se vouvoient 
lorsqu'elles se rencontrent dans un cadre offi­
ciel - une seance ou un debat public par ex­
emple. Il est caracteristique des rituels de sa­
lutation de notre societe que le fait de refuser 
de les executer puisse servir d'arme sociale, ou 
meme qu'une salutation faite de maniere dis­
traite soit ressentie comme un affront par l'in­
terlocuteur. 

Dans les societes rurales traditionnelles on 
considerait jusqu'il n'y a pas longtemps les sa­
lutations comme generalement obligatoires. 
On ne saluait pas que les membres de la com­
munaute villageoise, mais egalement les 
etrangers, surtout s'ils etaient seuls . On ne 
leur donnait pas seulement le bonjour ou le 
bonsoir; on ajoutait parfois une expression telle 
que « en promenade? », « a pied? » ou « ou va 
votre chemin? ». 

Le nom ou le titre de celui auquel elle 
s'adresse sont souvent ajoutes a la salutation. 
11 peut etre pratiquement obligatoire de 
s'adresser a des personnes dont le rang social 
est eleve en mentionnant leur titre (Monsieur 
le Cure, Monsieur le Prefet?). En frarn;ais, on 
ajoute «Madame» ou «Monsieur »; dire sim­
plement « Bonjour » a un etranger serait mal 
eleve et l'on renonce plus facilement au « Bon­
jour» qu'au «Madame», «Monsieur » ou en­
core au « Messieurs Dames ». 

11 est de regle que toute conversation debute 
par un rituel de salutation, independamment 
du contenu de l'echange . On termine le dia­
logue par un rituel d'adieu qui retablit entre 
les interlocuteurs une certaine distance. La 
prise de conge s'accompagne de formules 
comme « Au revoir », « A la prochaine », « A 
(tres) bientot », « A quand le plaisir de vous 
revoir? » ou simplement « Au plaisir ». De nom­
breuses formules d'adieu incluent des souhaits 
concernant la sante de l'interlocuteur, ainsi 
que des salutations a sa famille: « Bien des 
choses a la maison (chez vous, a Madame) ». 

Lorsqu'un individu donne engage un dia­
logue ou une conversation avec un autre, il 
effectue, en un sens, une incursion sur le terri-

toire de ce dernier, dans sa sphere personnelle 
et ses preoccupations du moment. Ceci est par­
ticulierement evident dans le cas du telephone 
qui, dans notre culture, fournit a l'individu un 
degre d'accessibilite qu'il n 'aurait pas autre­
ment19. N'importe qui peut nous atteindre a 
n'importe quel moment. L'interaction tel epho­
nique a de plus ceci de particulier que c'est la 
personn e a Jaquelle elle s'adresse qui parle la 
premiere - ce qui n'est pas le cas dans d'autres 
formes d'interaction - et qui, en disant son 
nom, sou vent precede d'un « oui » ( « Oui, Le­
blanc ») ou en repondant simplement « allo » 
signale qu'elle est prete a commnuniquer; elle 
ajoutera parfois un bref « Bonjour ». La per­
sonne qui appelle dit ensuite son nom, se pre­
sente brievement si l'interlocuteur ne la con­
na1t pas et salue . Elle fait ensuite eventuelle­
ment a son interlocuteur l'offre d'interrompre 
la communication si celle-ci vient au mauvais 
moment, en demandant par exemple « Je vous 
derange?», « Avez-vous du temps?», etc. Cela 
doit permettre d'attenuer le caractere impor­
tun d'un appel que l'autre n'a pas commence. 
Si l'interlocuteur ne met pas cette offre a profit, 
les partenaires passent ensuite, lorsqu 'ils se 
connaissent, a tout un echange de questions, 
«Qa va?» - «Qa va, et toi? » - «Qa va » ou 
« Vous allez bien? », etc. Puis, la partie rituelle 
de l'interaction etant terminee, suit la discus­
sion du theme qui a provoque l'appel. Au mo­
ment ou les deux interlocuteurs sont d'avis que 
le dialogue au sujet du theme en question est 
termine et qu'il n'y a plus d'autre sujet a trai­
ter, ils entament un rituel de remerciement, 
avec « Merci beaucoup, Monsieur » et sa re­
ponse «Je vous en prie » ou « Pas de quoi », ou 
d'autres formules semblables. On se dit « Au 
revoir » avant de se quitter, pour marquer de 
maniere rituelle la fin de la conversation; cette 
formule est employee meme dans les cas ou, 
selon toute probabilite, ce « revoir », au tele­
phone ou ailleurs , ne sera jamais possible. 

La mise entre par enth eses rituelles qui est si 
caracteristique de tant d'interactions se re­
trouve dans les echanges de correspondance, 
que l'on a d'ailleurs appeles une « conversation 
a distance». Comme toute conver sa tion, la 
lettre debute par une formule par laquelle on 
s'adresse a l'interlocuteur, «Madame », « Cher 
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Monsieur», « Monsieur le Prefet », etc.; dans 
l'ancien temps, on y ajoutait une formule de 
salutation. De meme, la lettre se termine par 
des salutations . Ces deux elements rituels, par 
lesquels le destinataire n'apprend rien qu'il 
n'ait su auparavant, varient selon que l'auteur 
de la lettre s'adresse a une personne du meme 
niveau social, d'un rang superieur ou inferieur. 
L'espace laisse entre le haut de la feuille et la 
formule d'introduction «Madame », etc .), puis 
entre celle-ci et le debut du texte doit etre d'au­
tant plus grand que l'on tient a temoigner plus 
de respect au destinataire. Les formules finales 
different egalement selon que l'on s'adresse a 
des familicrs, a des superieurs ou des subal­
ternes, a des personnes plus a.gees ou a des 
enfants, a des fournisseurs ou a des clients. Le 
rituel exige que les titres ou grades enonces au 
debut de la lettre soient repetes dans la for­
mule finale. 

L'apprentissage des rituels de salutation se 
fait des l'enfance, par le biais de l'education et 
de !'imitation des adultes. Dans son ouvrage, 
« Village en Vaucluse »

20
, l'anthropologue 

americain Laurence Wylie decrit de la maniere 
suivante !'education aux bonnes manieres : 
« Un peu plus tard, quand l'enfant est assez 
grand pour marcher et pour dire 'S'il vous 
plait, Monsieur ' et 'Merci, Madame' , on lui of­
frira souvent des bonbons, mais a la condition 
expresse qu'il observe ponctuellement les re­
gles, c'est-a-dire qu'il dise bien distinctement et 
clairement 'S'il vous plait' et 'Merci', sans ou­
blier 'Madame' et 'Monsieur' et sans omettre 
non plus de serrer la main a toutes les person­
nes qu'il rencontre et qu'il quitte. Celui qui ne 
s'y soumet pas n'est qu'un petit 'mal eleve ' "· 
L'auteur examine ensuite la maniere franc;aise 
d'elever les enfants pour la comparer aux ma­
nieres de ses propres enfants qui sejournaient 
avec lui dans le village etudie (Peyrane, Vau­
cluse). « La politesse rituelle », dit-il, « leur a 
paru intolerable ,, . Et, apres avoir par le des 
difficultes linguistiques qu'ils avaient eprou­
vees, il continue: « Mais la vraie cause de leurs 
ennuis est venue du fait qu'ils n'avaientjamais 
auparavant ete amenes a se conformer a la 
politesse rigoureuse et systematique des 
grandes personnes. Que tout le monde cher­
chat a leur apprendre a serrer la main les exa-
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sperait le plus .. . Tandis qu'a notre point de vue 
(americain) nos gan;ons nous semblaient tout a 
fait normaux, ici a Peyrane et selon les stan­
dards des Peyranais (meme les plus humbles), 
ils etaient sans aucun doute 'des enfants mal 
eleves' "· 

Les enfants ne sont pas partout inclus de 
maniere aussi systematique qu'a Peyrane aux 
rituels de salutation des adultes; en general, ils 
n'aiment d'ailleurs que peu serrer la main 
d'autrui et ne le font que parce que leurs pa­
rents !'exigent. Un enfant de trois ou quatre 
ans n'est pas encore capable de faire une dis­
tinction entre un geste de politesse et un temoi­
gnage d'affection et a, bien sur, peine a com­
prendre qu'on puisse le forcer a un geste du 
deuxieme type. 

Certains adultes ont garde la meme attitude 
que ces enfants par rapport aux formes de poli­
tesse et considerent comme de l'hypocrisie le 
fait d'etre poli avec des gens qu'ils n'aiment pas 
particulierement. Si l'on part de l'idee que les 
rituels de politesse servent a structurer et a 
maitriser les relations sociales, on est bien 
force d'admettre que l'individu se sentirait de­
passe s'il devait toujours fac;onner ses contacts 
avec autrui de maniere spontanee et subjec­
tive, adaptee a l'humeur du moment et aux 
circonstances. L'essence de la politesse est con­
tenue dans sa forme institutionnalisee objec­
tivement. Cela n'exclut pas les sentiments sub­
jectifs, mais ceux-ci se situent en dehors de la 
forme imposee par la coutume. Si l'on com­
mence a se demander si les souhaits contenus 
dans une salutation sont sinceres ou pas, on 
meconnait a la fois l'essence et la fonction du 
rituel. 

11 est une critique des rituels de salutation et 
autres qui est a prendre plus au serieux . Celle 
qui denonce leur fonction conservatrice, rele­
vant du fait qu'ils servent a maintenir l'ordre 
social existant et forcent chacun a s'y sou­
mettre. 11 est clair que tout individu se situe 
dans un reseau complexe de rapports de pou­
voir et de domination, rapports qui sont mis en 
evidence par l'asymetrie de nombreux rituels . 
Ceux-ci expriment entre autres le pouvoir 
exerce par la generation des aines sur les 
jeunes, par l'homme sur la femme, par l'insti­
tuteur sur l'eleve et par l'officier sur le soldat . 
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Goffman, qui du reste ne discute que peu la 
maniere dont l'asymetrie des rituels de saluta­
tion et d'interaction est conditionnee au social, 
donne en exemple le fait que dans l'armee le 
soldat doit saluer le premier et doit meme pro­
longer le salut jusqu'a ce que l'officier supe­
rieur salue a son tour. 11 faut de plus souligner 
!'importance de la distance spatiale entre les 
partenaires dans les rituels de salutation ou 
d'interaction; elle met en evidence les diffe­
rences de statut et les rapports de dominance 
sans qu'on ait jamais besoin de les exprimer 
verbalement. 

Mentionnons encore que, dans certaines si­
tuations, la politesse consiste a laisser l'autre 
seul en faisant comme si on ne le voyait pas. 11 
s'agit la d'un « rituel negatif » au sens de Durk­
heim ou de ce que Goffman appelle « civil in­
attention » (un manque d'attention poli). Lors­
que plusieurs personnes se trouvent dans une 
situation de proximite spatiale de courte duree, 
dans l'ascenseur par exemple , elles evitent tout 
contact, en se concentrant sur la liste d'instruc­
tions a l'utilisateur ou le tableau de com­
mandes, ou en fixant le sol, la ou la place le 
permet. Si deux connaissances font la conver­
sation, les autres se comportent de maniere 
neutre , comme s'ils n'entendaient rien. 

Un comportement semblable, mais encore 
plus impersonnel, peut etre observe dans les 
toilettes publiques ; ici la politesse consiste a 
traiter les autres comme s'ils n'etaient pas 
dignes d'un regard. 

On pourrait comparer les micro-rituels du 
quotidien au langage. Celui-ci utilise, classe et 
organise les phenomenes de l'univers au 
moyen des mots; les rituels, eux , structurent 
les petits et les grands evenements sociaux et 
culturels, dans le quotidien comme dans le cy­
cle de vie ou le cycle de l'annee . Langage 
comme rituel utilisent des registres varies. On 
pourrait alors parler de niveaux rituels : niveau 
vulgaire («sans fac;;on » ), niveau populaire («a 
la bonne franquette » ), niveau bourgeois («res­
pectable et distance ») et niveau aristocratique 
( « distingue »). Les differents modes de compor­
tement ne sont bien sur pas clairement demar­
ques, ils convergent souvent de la meme ma­
niere que le font des differents niveaux linguis­
tiques. La meme personne peut alors se 

mouvoir a des niveaux rituels variables, selon 
la situation et son partenaire dans !'interac­
tion. 

Dans nos societes, on prend comme norme le 
comportement rituel des classes moyennes ; on 
pourrait aussi dire comme « langue » au sens 
saussurien, alors que !'application pratique de 
cette norme serait a comparer a la realisation 
dans la «parole ». Dans la mesure ou les hons 
usages des classes moyennes - et leurs rituels 
- constituent un modele aux comportements 
quotidiens, on doit bien considerer les formes 
vulgaires et populaires comme autant de def­
icits. Elles representent un obstacle pour celui 
qui vise !'ascension sociale et !'accession aux 
privileges des classes dominantes. L'acquisi­
tion des moeurs des classes moyennes devient 
une sorte de rite d'initiation pour les individus 
qui ont ete eleves de maniere differente, rite 
auquel ils sont forces de se soumettre pour 
s'elever dans l'echelle sociale. 

Dans mon pays, en Suisse alemanique, les 
riches paysans et artisans envoyaient les filles 
pour lesquelles ils voulaient un hon mari dans 
l'un des nombreux pensionnats pour jeunes fil­
les de la Suisse franc;;aise, ou elles devaient 
apprendre ce que l'on appelait chez nous le 
«comment », ce par quoi on entendait les ma­
nieres de la bonne societe. De nos jours, on 
enregistre en ville un nombre croissant de 
cours et meme d'ecoles specialisees ou l'on peut 
apprendre systematiquement les normes du 
comportement a avoir lors d'une discussion, a 
table ou en affaires. 

11 nous reste a suggerer aux sceptiques qui 
doutent de !'importance des rituels en appa­
rence si futiles du quotidien de refuser pendant 
une seule journee de repondre aux saluts d'au­
trui, dans la rue et au travail. 11 leur faudra 
probablement pas mal de temps pour faire ou­
blier les sentiments negatifs provoques a leur 
egard par leur comportement. On voit que les 
rituels du quotidien meritent une attention se­
rieuse . 
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Summary 

The use of the term "ritual", which used to be 
reserved for religious ceremonies, has been ex­
tended during the past decades to include 
everyday acts whose ritual character is not 
obvious at first sight. The category of rituals 
comprises acts sharing the following basic 
characteristics: they are repeated according to 
a time pattern that has been socially defined or 
they take place in a given situation; they are 
institutionalized; (i.e., they obey the rules of a 
given society); and, their nature is expressive. 
This expressive nature differentiates rituals 
from purely utilitarian action. However, ritual 
action often combines with utility (one drinks 
because one is thirsty, but one also drinks to 
somebody's health). 

We are imaging everyday ritual behaviours 
according to their position within concentric 
circles. In the central circle, we have put these 
rituals that are carried out individually with­
out their having a direct relationship with the 
social environment (micro-rituals and taboos 
resting on superstition and serving to protect 
the individual from accidents and failures). 
Among the rituals accomplished within the 
family' those structuring the sharing of meals 
play an important role. Other family rituals 
accompany certain repeated actions, such as 
getting up in the morning or going to bed at 
night, or are carried out on the day when 
wages are taken home, etc. The punishments 
inflicted on a child who has been naughty be­
long in the same category. Children's groups 
practice their own rituals; their games may be 
accompanied by rhymes with somewhat cab­
balistic sequences. The rituals concerning the 
interaction with the outer world are often very 
complex, such as those relating to visitors or to 
hospitality in general. These meetings are 
structured according to very clear rules, con­
cerning for example their beginning and their 
end, as well as the arrival and the departure of 
the participants. The telephone provides the 
individual with added possibilities of having 
access to others. Telephone interaction, thus, 
includes rituals marking its beginning and its 
end. The same applies to the exchange of corre­
spondence, since this is equated to a conversa­
tion over a distance. 
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